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trois côtés. De plus, et dans un autre ordre d'idées, il n'existe pas la moindre incertitude sur l'attribution de ces fragments au sermon dont ils font partie. Ce n'est point comme pour l'exorde que nous étudions et au sujet duquel messieurs les éditeurs n'ont pu s'entendre pour le caser, puisque pour le sermon dujour de Ui Purification^ exorde, corps du sermon et conclusion ne forment qu'un tout indivisible.
Et pour prouver que c'est plutôt l'œuvre d'un calligraphe que d'un lettré, il nous suffit de signaler ce dont nous sommes témoin à la page 149. Le copiste a reproduit sans ♦beaucoup de changements dans cette autre conclusion la péroraison précédente, mais un mot du manuscrit restant pour lui illisible, il laisse un espace en blanc et plus tard Bossuet, relisant la copie, place dans l'espace vide et de sa grosse écriture le mot SIMÉON qui contraste si fort avec le reste de la page que les regards en sont frappés tout aussitôt.
(Il en est à peu près de même, sauf l'incident Siméon^ pour l'autre fragment qui se rencontre tome II p. 16, sermon sur la Charité fraternelle : belles marges, main de calligraphe, attribution certaine, etc..)
Mais poursuivons encore la comparaison de l'exorde du sermon de la Purification avec l'exorde qui fait l'objet de notre étude. Voici l'entête latin du sermon : • Postquam impleti sunt dies purgationis ejus secundum legem Moysi, tulerunt illum in Jérusalem ut sisterent cum Domino sicut scriptum est in lege Domini : Luc. II. 22. 23. » Une fois cette citation faite, Bossuet, ainsi qu'il est d'un usage constant parmi tous les prédicateurs sans exception, se gardera bien de reproduire deux fois exactement et intégralement cette mèmeformule.Quedans le cours d'un sermon Bossuet, ou tout autre prédicateur, répète parfoislespremiers mots de son épigraphe, nous le trouvons tout naturel, qu'il aille même jusqu'à la reproduire en entier, surtout si elle est courte, c'est encore admissible, mais il n'en arrivera jamais jusqu'à citer tout à la fois et l'épigraphe, et l'auteur, et le livre, et le chapitre, et les versets, tandis que dans l'exorde attribué à Bossuet, la même épigraphe tune videbunt etc., etc. Luc. 21. 27 reparait tout entière au commencement du sermon et au commencement de l'exorde qui vient à la suite du sermon ; et si Bossuet était réellement l'auteur de cet exorde, il est à croire qu'il n'aurait pas eu l'idée de transcrire deux fois intégralement la même épigraphe pour le même sermon. Les vénérables prêtres de Saint-Dizier ont été eux-mêmes tellement frappés de cette anomalie, que dans leur édition (remarquable assurément à tous les points de vue) ils ont supprimé la deuxième épigraphe dont une nouvelle apparition aurait stupéfait tous les lecteurs.
Si Texorde attribué à notre saint Augustin français (comme l'appelle le père Ventura) était écrit de la main de rabbéLedieu,son secrétaire, nous n'aurions pas la même hésitation pour l'attribuer au grand écrivain : aussi pour ne pas rester dans un doute coupable à cet égard et pour éclaii'er cette autre face de la question, nous avons prié de nous mettre sous les yeux des autographes de l'abbé Ledieu, salle des Manuscrits, et nous nous sommes convaincu, en comparant les deux écritures, qu'elles n'étaient pas le produit d'un travail émané de la même main (1). Au surplus l'abbé Ledieu avoue lui-même, ainsi qu'on peut le voir dans l'édition de Dom Deforis, qu'il n'arriva qu'une fois à Bossuet de lui dicter un sermon ; et il le lui dicta après l'avoir prononcé. Et non-seulement l'écriture de cette pièce en discussion n'est pas semblable à celle de l'abbé Ledieu, mais les caractères qui y sont tracés n'ont aucune analogie avec ceux employés dans les exordes et péroraisons que nous avons étudiés plus haut.
Prévenons une autre objection. Mais, nous dira-t-on, si ce n'est point la main de l'abbé Ledieu, son secrétaire, ne serait-ce point celle de son neveu M. l'abbé Bossuet, plus tard évêque' de Troyes ? En effet Dom Déforis, dans sa préface du tome IV p. 2, dit que Me' Tévêque de Troyes a transcrit plusieurs sermons de son oncle ; si nous y reconnaissons son écriture, il existerait assurément de fortes présomptions pour admettre que Bossuet aurait pu le lui dicter. Nous nous sommes donc empressé de consulter aux Manuscrits la Vie de Bossuet, évêque de Troyes, et nous avons vu (n® 11.431 vers la fin de ce volume manuscrit) deux lettres de lui dont l'écriture ne ressemble en rien au fragment qui est entre nos mains (2).
(i) Manuscrit FR nM2985.
(2) Cette écriture ne ressemble pas davantage à celle des sermons qui ne sont pas de la main de Tillustre Bossuet. Dom Déforis aurait-il été induit en erreur ?
Au sujet de cet homme de talent — de foi et de courage, car on sait que condamné à mort en 1793 il réclama de ses bourreaux, comme une faveur, d'être guillotiné le dernier de la fournée pour lui laisser la facilité d'exhorter à bien mourir les victimes qui avaient été condamnées à avoir la tête tranchée en même temps que lui, — au sujet de cet homme de talent qui mérite la reconnaissance de tous ceux qui de près ou de loin s'intéressent aux belles-lettres, nous serions assez tenté de croire, malgré un usage qui parait consacré par le temps, que son vrai nom est de Foris, en deux mots. En voici la raison : il existe à la salle des Manuscrits (Document sur les manuscrits de Bossuet F R. nouv. acq. ^1^ p. 32 à 36) un traité manuscrit, un acte S. S. P' passé entre lui et d'autres d'une part et le représentant du Roy d'autre part, daté de 1768, le t9 octobre, à 8 heures du matin ; son nom, il est vrai, est signé d'un seul mot, mais il a
Enfin que l'on veuille bien remarquer — et nous le disons avec insistance — que parmi les nombreux fragments de sermons de Bossuet que Ton possède à la Bibliothèque nationale, ce morceau est le seul sans attribution, le seul qu'un éditeur ne puisse relier avec certitude au corps dont il se trouve séparé : on voit une tète, mais on est en vain à la recherche du tronc depuis plus de cent ans.
Considérons encore ce fragment à un autre point de vue : nous y lisons cet accouplement étonnant de deux noms propres : t Alexandre fils de Philippu^ » . Vous est-il arrivé souvent de rencontrer cette terminaison latine sous la plume de Bossuet ? Nous ne le supposons pas ; et pour vous prouver que cet assemblage bizarre ne vient pas de lui, nous n'aurons recours qu'à des preuves intrinsèques. Et tout d'abord veuillez bien remarquer que l'Aigle de Meaux écrit comme nous tous Novatien (1), Héliogabale (2), Théodose (3), Sardanapale (4),
paraphé treize renvois en ne mettant que la lettre F avec son paraphe. Tout le monde sait que pour un renvoi on met la première lettre de son nom, ei non pas une lettre du .milieu» Quant à la signature d'un seul mol, la plupart des grands seigneurs et des hommes qui faisaient partie de la noblesse ne séparaient point encore la particule du nom patronymique ; mais dans un renvoi où il ne faut que la première lettre du nom il était tout naturel que de Foris apposât la lettre F^ la première de son nom de famille. Et ce ne saurait être le
résultat d'une inadvertance puisque la lettre F s'y trouve treize fois répétée
Nous profitons de cet a parte pour en glisser un autre. On a beaeoup écrit sur Bossuet ; il nous semble qu'il reste encore beaucoup à glaner en étudiant les manuscrits qu'il nous a laissés. Par exemple, quant aux dates données à ses sermons, qui nous assure qu'elles sont exactes, lorqu'il nous semble qu'aucun de ses sermons (excepté peut-être le nôtre) ne possède de millésime ? Et la seule date peut-être qui est certaine, celle de 1665 puisqu'elle est écrite de sa main, a été tronquée par tous ses éditeurs ? Nous n'oserions même pas affimer de prime abord — mais sous toutes réserves — que le sermon t. III p. 313 soit de Bossuet. Le lui aurait-on attribué parce qu'il y existe des corrections de sa main ? — mais n'y voit- on pas
également des corrections faites par une main étrangère au corps de l'écriture? Quel
est donc ce. . . . téméraire qui a osé corriger Bossuet ? '
(1 ) Sermon sur la Nativité de Notre Seigneur.
(2) Sermon sur l'Honneur du monde.
(3) Sermon sur les Rechutes.
(4) Sermon sur le Mélange des bons et des méchants.
Pythagore (1), Hérode (2), Pilate (3), Gaïphe (4), Origène (5), Arnobe (6), Aristote (7), Sénèque (8), Socrate (9), etc., etc., etc. Et non seulement il imite en cela tous les écrivains de son temps, mais qui plus est, on dirait que son oreille se révolte contre toute désinence latine ; et ce qui démontre qu'il ne se soumet qu'avec peine a cette terminaison en m, c'est qu'il ne l'emploie que lorsqu'elle lui parait tout à fait consacrée par un usage quotidien. Et sommes -nous même bien sûr, en nous exprimant de la sorte, de ne pas rester en dehors de la vérité ? Ne s'étend-il pas bien au-delà même des usages reçus en francisant les noms de l'ancienne Rome et de l'ancienne Grèce ? Parcourons quelques-uns de ses admirables écrits : Sermons, Oraisons funèbres, ou Discours sur l'histoire universelle.
Qui de nous aurait l'idée d'appeler Fabrice le consul Fabricius ? et cependant Fabrice est choisi par Bossuet de préférence à Fabricius (10). Pourcertains noms douteux au sujet de la prononciation, nous le voyons toujours pencher en faveur delaterminaison française. Les uns prononcent Anaxagoras,les autres Anaxagore. Soyez certain que Bossuet choisira cette dernière désinence. (11)11 en est de même pour l'illustre famille Lépidus à Rome. Le plus ordinairement on admet la terminaison en us. Pour lui, il écrit Lépide (12). Si quelqu'un de nous parlait de l'empereur Crispe (13) on serait probablement dérouté au premier abord ; c'est ainsi qu'il l'écrit, tandis que généralement et même toujours, on prononce Crispus, fils de Constantin. Nous en dirons autant de l'empereur Arcade pour Arcadius. Cet Arcade (14) n'éveille immédiatement en nous aucun souvenir
(1) Sermon sur THonneur et sur la Passion.
(2) Sermon-Panégyrique de saint Paul,
(3) Sermon sur la Vertu de la Croix de J. C.
(4) Sermon sur la Mort.
(5) Oraison funèbre de Michel Le Tellier.
(6) Sermon sur la Haine des hommes pour la vérité.
(7) Sermon pour la Circoncision de N. S.
(8) Sermon sur la Loi de Dieu.
(9) Oraison funèbre sur le Prince de Condé.
(iO) Discours sur FHistoire universelle, p. 50.
(11) Discours sur THistoire universelle, p. 57.
(12) Discours sur l'Histoire universelle, p. 69.
(13) Discours sur T Histoire universelle, p. 87.
(14) Discours sur THistoire universelle, p. 91.
classique. Et Titus ? Ce nom si connu de tout le monde et qui se trouve dans toutes les bouches et sous toutes les plumes, il n'hésite pas un seul instant à écrire : Tempereur Tite, et jusqu'à trois fois dans une même page (1). Connaissez-vous Fauste ? (2) Tel est le nom qu'il consacrera à l'impératrice Fausta. Il semblerait que son aversion pour conserver les terminaisons latines ne puisse pas aller plus loin : détrompez- vous. En parlant de la fameuse bataille d'Actium dont le nom est universel, il la baptise de bataille Actiaque (3).
Et l'on voudrait que cet illustre orateur qui montre une répugnance visible à latiniser les noms les plus connus et qui sont adoptés sans conteste, aille tout à coup, par une bizarrerie sans exemple et sans cause atténuante, latiniser un nom que l'usage a de tout temps francisé et écrire PMlippus au lieu de Philippe? La logique repousserait impitoyablement un tel système (4).
Voilà donc une série de preuves essentiellement probantes. Voici maintenant des preuves absolument péremptoires.
Veuillez -vous reporter avec nous à cette même salle de la Bibliothèque na. tionale, non plus pour lire le manuscrit du Discours sur C histoire universelle puisqu'il n'existe malheureusement pas, mais, ce qui revient au même, pour consulter la première édition de ce discours imprimé en 1681 c'est-à-dire sous les yeux de Bossuet et avec le manuscrit autographe qu'il a remis lui-même entre les mains de son éditeur. Là, du moins, nous nous assurerons s'il écrit Philippus. (Manuscrits FR n*> 12832) Qu'y trouvons nous ? l'^^ partie ch. VIII « Celle des rois de Macédoine commence à Philippe père d'Alexande le Grand » . Chapitre IX « . . . par les victoire du consul Flaminius, Philippe roy de Macédoine. ...» Et plus loin à la fin du même alinéa : t Où Persée inquiétoit ses voisins et ne vouloit plus s'en tenir aux conditions imposées au roy Philippe^ son père ». 3® partie ch. V : t Philippe roy de Macédoine également habile et vaillant. » Chap. VI : « Les Macédoniens si jaloux de conserver l'ancien ordre de leur milice formée par Philippe et par Alexandre, croyaient leur phalange invincible. » Même chapitre «... attendre qu'An ni bal fust vaincu pour désarmer Philippe roy de Macé-
(i) Sermon sur la Bonté et la rigueur de Dieu, p. 265, 266, 368, 270, et sur la Nécessité de faire pénitence, p. 235 (3 fois).
(2) Discours sur l'histoire universelle, p. 84.87.
(3) Discours sur l'histoire universelle, p. 69.
(4) Ne pouvons-nous pas encore opposer ses éditeurs à eux-mômes ? Tous, violant ouvertement les convenances qu'observait si bien Bossuet envers les autres, tous ont reculé devant ce mot de Philippus. Sentaient-ils que ce n'était pas de Bossuet ?
doine >. Enfin le hasard a voulu que Bossuet se soit servi exactement de la même partie de phrase que l'auteur inconnu du fragment anonyme, mais au lieu d'écrire « Alexandre fils de Philippus^ » il s'exprime en ces termes : « Alexandre fils de Philippe » S""^ partie ch. VIII. Il nous semble difficile, on le voit, d'atteindre l'évidence de plus près, or puisque nous n'avons pu rencontrer une seule fois le nom de Philippus, il est donc d'une impossibilité absolue que cet exorde, contenant ce nom de Philippus, inconnu à Bossuet, ait été dicté par ce puissant génie.
Quelqu'un nous adresserait- il par hasard cette autre objection : mais si Bossuet écrit Philippe et non Philippus, pourquoi en corrigeant Texorde n'a-t-il pas également apporté une correction à ce mot Philippusl La raison en est si simple et si naturelle que nous serions presque embarrassé pour la formuler. Pourquoi Bossuet n'a-t-il pas remplacé Philippus par Philippe ? C'est que chacun est libre pour les noms propres latins, dans une certaine mesure, de les franciser ou non comme bon lui semble, et Bossuet qui , personne n'en doute , connaissait les convenances au moins tout aussi bien qu'aucun de noxm et qui savait les observer, se serait bien gardé de paraître vouloir donner une leçon à celui qui lui faisait, après tout, l'honneur de le consulter. Et l'objection ne ferait que confirmer une fois de plus et plus évidemment encore la manière de Bossuet d'orthographier, pour son compte, le nom du roi de Maoédoine, car s'il l'avait corrigé, ce sérail une preuve constatant qu'il s'appropriait l' exorde comme ^ étant son œuvre personnelle, tandis qu'en n'y apportant aucun changement, il laissait ainsi à l'auteur anonyme la responsabilité de son Philippus.
Plus nous étudions ce manuscrit étrange avec la défiance toute naturelle qui s'est emparée de nous, plus il ik)us semble que depuis la première ligne jusqu'à la dernière — malgré quelques belles phrases et quelques belles pensées — plus il nous semble que nous n'y pouvons décauvrîr le cachet qui caractérise le génie de Bossuet. Voici la première phrase : t II y a cette différence parmi beaucoup d'autres, entre la gloire de J. C. et celle des grands du monde que la bassesse étant en ceux-ci du fond même de la nature et la gloire accidentelle et comme empruntée, leur élévation est suivie d'une chute inévitable qui n'a point de retour au lieu qu'en la personne, etc. ...» Ce début nous paraît loin d'être éloquent : le style est négligé, embarrassé, sans couleur. Passons à la dernière phrase : Prions la Vierge de nous obtenir la connaissance du mystère de sa gloire ...» Quelle vulgarité dans ces expressions nous obtenir la connaissance de. Quelle faiblesse de style ? Comparez cela avec la correction de Bossuet :
« Prions la Vierge de nous manifester le mystère de sa grandeur. » Quelle richesse et quelle ampleur I Comme cette seule variante apportée par Bossuet transforme quelques mots incolores, en une phrase pleine de force et d'éloquence !
Si ces preuves ne vous paraissaient point suffisantes, nous pourrions avoir recours à d'autres, nous ne dirons pas plus convaincantes, mais d'une tout autre nature, c'est-à-dire que nous produirions à vos regards des preuves pour ainsi dire matérielles. Le sermon de Bossuet est écrit sur neuf feuilles doubles (soit 18 feuillets ou 36 pages) dCan même format. Le premier et le dernier feuillet servant de couverture sont blancs, sauf la première page du premier feuillet qui contient renonciation du jour où le sermon a été prononcé. A chaque page '\\ existe une marge de quatre centimètres et demie environ et très régulièrement observée. A la fin du sermon nous trouvons une autre feuille moins haute que toutes les feuilles précédentes et sur le recto de laquelle Bossuet a inscrit de sa main des citations latines tirées des livres saints et se rapportant à divers passages de son travail. Le papier est semblable à celui du sermon. Ce sont des notes prises, comme il arrive à nous tous, sur le premier morceau de papier qui nous tombe sous la main et que nous glissons dans un manuscrit, parce que le contenu s'y rattache et le complète : tel est donc dans son intégrité le sermon sur le Jugement dernier.
Arrivons en maintenant à la description de la feuille attribuée à Bossuet. Non seulement l'écriture ne ressemble en rien ;\ la sienne, mais le papier luimême diffère essentiellement de celui qui a été employé par le grand écrivain. Quoiqu'il soit facile de voir que cette feuille a été rognée par le bas pour ne former qu'un seul et môme corps avec les feuilles du sermon lui-même, elle est encore d'un centimètre environ plus haute ; et pour l'ajuster tant bien que mal au sermon de Bossuet, on s'est vu obligé d'enlever le blanc du papie*' au bas de la page jusqu'à l'écriture elle-même, c'est-à-dire sans laisser la moindre parcelle blanche ; et dans le haut du verso de cette feuille qui commence par une correction de Bossuet, le sommet des lettres les plus élevées est tellement rapproché du sommet de la page, que l'extrémité des lettres a été coupée pour raccourcir la page par le haut comme elle l'avait été par labase. De plus, l'écriture part d'un bord de la pagepour aller jusqu'à l'autre bord, sans laisser l'apparence de la plus petite marge, tandis que toujours une belle marge existe dans tout le manuscrit autographe — marge que nous avons également vue figurer plus haut dans les manuscrits de la Bibliothèque nationale corrigés par Bossuet.
En dernier lieu, voici un détail minime en apparence, mais, qui selon nous a une haute valeur comme témoignage. Cette feuille de papier attribuée à Bossuet conserve encore, malgré un si long espace de temps, l'indice parfaitement visible qu'elle a été autrefois pliée en quatre (ce qui n'existe pour aucun autre fragment) et si elle a été quatre fois repliée sur elle-même, n'est-ce pas la preuve certaine et matérielle qu'un ami de Bossuet la lui aura envoyée sous un pli scellé et cacheté pour être soumise à sa haute intelligence ?
Et voilà tout simplement pourquoi il a été impossible à tous les éditeurs de Bossuet de raccorder ces deux pages avec l'un de ses nombreux sermons.
Il nous semble donc de toute évidence que ce fragment dont le style nous paraît différer du style de Bossuet, et sur lequel nous voyonsavec étonnement un nom propre dont la terminaison latine est essentiellement opposée à sa manière d'écrire et de prononcer ; — il nous parait certain que ce morceau anonyme, et le seul de cette espèce, que depuis plus d'un siècle ses nombreux éditeurs n'ont pu coordonner avec certitude à l'un de ses sermons ; — il nous semble évident que ce papier qui ne nous oflFre ni la même écriture, ni les mêmes marges, ni les mêmes plis, qui n' a ni le même format, ni la même pâte, ni le même filigrane, ni les mêmes vergeures ; — il est donc enfin, disons-nous, de toute évidence que ce fragment a été ajouté après* coup, et qu'il est complètement étranger non seulement au manuscrit de ce sermon mais à tout autre sermon du célèbre orateur : aussi persistons-nous à tous les points de vue soit logiques, soit matériels, à rejeter impitoyablement des œuvres de Bossuet ce morceau anonyme et qui n'est nullement sorti de la plume de l'illustre auteur des Oraisons funèbres,
J.-E. Choussy.
P. S. Nous avons cru devoir donner à la suile du sermon de Bossuel le fac-similé de deux plans de sermons tracés par la main de deux grands sainls : saint Vincent de Paul et saint François de SaliBs. Nous sommes persuadé que la plupart des prêtres et des jeunes séminaristes verront avec plaisir comment ces hommes de Dieu s'y prenaient, pour jeter sur le papier le résultat du travail informe qui se faisait dans leur esprit, au fur et à mesure que leur mémoire leur fournissait des matériaux plus ou moins appropriés, selon eux, à la création de Tœuvre qu'ils avaient conçue et à laquelle ils voulaient donner le jour. (Ces deux derniers sermons sont également tirés de notre collection d^autographes.)
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Par J.-E. CHOUSSY.
Bossuet, dans la plupart des sujets de corn position qu'il élaborait dans sa pensée, était parfois aux prises avec les difficultés leis plus grandes ; elles étaient même momentanément insurmontables : le mot propre, l'expression technique étaient rebelles à son esprit. Il se trouvait en présence d'autant d'obstacles à surmonter que de qualificatifs à exprimer avec justesse et précision. Son jugement lui-même paraît comme voilé et obscurci à nos regards ; avouons-le franchement, il est même arrivé à ce puissant génie d'être trivial dans le premier jet qui s'échappait de sa plume.
Trivial ! Et ce.mot mal sonnant, nous avons osé l'accoupler au grand nom de Bossuet! Pourquoi? Parce que dans l'intérêt sacré des belles-lettres et tout à la fois de la culture de l'esprit de la jeunesse studieuse, il ne nous en coûte nullement de faire descendre pour un instant ce puissant génie du haut du piédestal glorieux où l'a fixé depuis près de deux siècles l'admiration toujours croissante du monde savant.
Oui, jeunes gens, nous tenons à vous présenter ce grand orateur, cet illustre écrivain tel que l'avaient dépeint « ses camarades de séminaire traduisant son nom par Bos suetus aratro », et nous initiant ainsi à son genre de travail lent, rude, difficile, comme celui du bnpuf courbé sous le joug et traçant péniblement, mais avec ténacité, un sillon rocailleux hérissé d'obstacles toujours renaissants .
. Et dans quel but vous dévoiler Bossuet sous ce nouveau jour, si ce n'est pour vou^ servir d'exemple et d'encouragement, et pour vous prouver que ce n'est que par la toute-puissance d'un travail opiniâtre, qu'après avoir rampé terre à terre il se redresse insensiblement, s'élève au-dessus de ses semblables et s'élance enfin d'un vol majestueux dans les hautes sphères de l'intelligence supérieure et de la gloire la plus pure ?
Mais pour y parvenir, n'oublions pas que Bossuet raturait, raturait sans cesse. En voulez-vous un exemple ? Sa belle phrase relative au « Souverain arbitre et Dispensateur des temps qui, du centre de son éternité, développe tout l'ordre des siècles, etc.* cette belle phrase, loin d'être écrite carrente ca/awo, a été retouchée dix-huit fois !
Quelle leçon pour les écrivains d'aujourd'hui !
Mais revenons à Bossuet surpris la plume à la main avant toute correction.
1» Nous voulons vous le montrer, quoiqu'à l'apogée de sa gloire, composant des morceaux indignes d'un élève de seconde, soit comme pauvreté de pensées, soit comme extrême faiblesse dans le choix des épithètes.
Dans un sermon pour une Profession prêché le jour de lEûcaltation de la sainte Croix (2), il veut prouver l'excellence dé l'amour de J.-C. Il le compare à un amant jaloux de notre âme qu'il adore comme on adore une amante Bossuet nous prouve tout d'abord la supériorité de cet' amour par le sacrifice de la Croix, mais pour nous faire admirer plus encore la bonté du Christ envers
(1) Nous ne nous sommes décidé à faire suivre notre Etude de ce nouveau travail qu'après l'avoir soumis à des hommes tout à fait compétents, et en dernier lieu à l'un de nos prélats les plus émments et les plus distingués au double point de vue de ses talents incontestables et de sa très haute position.
(2) Faisant partie de notre collection d'Autographes.
nous, il nous le montre réunissant en lui tous les différents amours qui sont disséminés dans le cœur des hommes, selon les divers états de leur âme et les différentes phases ou conditions de leur vie. Le grand orateur prend la plume, et voici son premier travail où il se trompe trois fois sur cinq, (c'est-àndire plus de la moitié) cour les épithètes qu'il emploie : t II est, dit-il, fort comme Tamour d'un père, bienfaisant comme Tamour d'un sauveur, tendre comme l'amour d'un bon frère, constant comme l'amour d'un ami, fidèle comme l'amour d'un époux. >
Et voilà tout ce que Bossuet a pu réunir dans sa pensée de plus beau, de plus concluant pour frapper nos esprits t Glissons tout d'abord sur cette épithète de fidèle qui provoque un léger sourire, n'effleurons même pas en ce moment les autres qualificatifs que Bossuet nous montrera bientôt magistralement rectifiés. Ma w quel est le jeune homme qui, livré à ses propres inspirations, eut commis un oubli pareil à celui de Bossuet, oubli impardonnable, coupable peutêtre, l'oubli de sa mère ?
Oublier l'amour maternel, assurément le plus pur et le plus tendre, l'amour par excellence de tous les amours de la terre ! Oui, « j'en appelle à toutes les mères », et principalement à cette mère chrétienne qui venait de perdre son fils. Comme on lui rappelait pour la consoler le sacrifice commandé par Dieu à Abraham : « Oh ! s'écria-t-elle vivement. Dieu ne l'aurait jamais commandé à une mère ! » Connaissez-vous cette mère ? Faut-il vous la nommer ? Eh bien, ieune homme, c'est ta mère, c'est la mère de tous tant que nous sommes ici-bas. Et Bossuet l'avait oubliée! Bossuet qui réunissait en lui toutes les vertus et toutes les gloires !
Maintenant voyons ce puissant génie revenir sur ce passage et laissons-le se corriger lui-même; sa plume trace aussitôt cette phrase admirable : c II est fort comme l'amour d'un père, tendre comme l'amour d'une mère, bienfaisant comme l'amour d'un sauveur, cordial comme l'amour d'un bon frère, sincère comme l'amour d'un fidèle ami, mais ardent comme l'amour d'un époux. »
Voilà du Bossuet t Mais un jeune homme qui, dans la composition d'un tel sujet, eut oublié l'amour maternel, ne se serait-il point vu par ce seul fait relégué au dernier rang, sans mettre encore même à sa charge ce choix si malheureux des épithètes dissonnantes de son premier travail ?
S"" Considérons Bossuet se laissant emporter par sa fougue impétueuse au-delà du but qu'il veut atteindre.
Le voyez-vous dans tout le feu de sa composition ? Quel mouvement ! Quelle verve I Quelle impétuosité ! Mais que d'inégalités dans ce travail étonnant qui s'avance et par sauts et par bonds I II ne voit plus que le sujet qu'il traite, ou plutôt il est dominé par l'unique pensée qui le poursuit sans cesse et sans' relâche : alors il ne respecte rien, il frappe à droite, à gauche, de tous côtés et peu lui importent les ruines qu'il amoncelle de toutes parts, pourvu qu'il fasse partager à son auditoire la conviction (jui déborde de son âme. Mais la raison n'abdique jamais entièrement ses droits ; et lorsqu'açrès cette tourmente intellectuelle le calme est venu réagir sur sa pensée, son jugement lui ouvre de nouveaux horizons, et la vérité sereine et pure, dégagée de tout l'éclat trompeur d'une imagination vagabonde se présente à son esprit et lui démontre qu'il a dépassé le but.
L'exemple que nous fournit notre mémoire se rencontre encore dans le sermon pour le jour de V Exaltation de la Sainte-Croix. Bossuet veut prouver toute la supériorité du célibat sur le mariage, et il établit une comparaison entre l'âme de l'épouse de Dieu et l'âme de réponse d'un mortel. Il exalte la pureté des sentiments de la première avec une admiration sans bornes, mais le parallèle qu'il poursuit est tellement au détriment du cœur de la jeune fille du monde, qu'il résulte de ses expressions et de sa pensée que le sein de chaque épouse ne recèle moralement que le cœur d'une prostituée. S'il nous représente le cœur de la Vierge qni se consacre à Dieu comme n'ayant toujours eu crue Dieu seul pour objectif, il dit carrément de l'autre : t Et ne discernant pas dans la troupe cet unique qui lui est destiné, son amour s'est tenu en suspens tout prêt à tom-
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ber sur mille autres. » Mais lorage a passé : Bossuet tire un trait de plume, le célibat reste glorifié, et Tamour conjugal conserve la grandeur d'un sacrement divin auquel il insultait pour ainsi dire par sa première inspiration. La phrase suivante rétablit les faits sinon comme une vérité absolue, du moins selon Tordre de choses qui se déroule la plupart du temps à nos regards : c Et ne discernant pas dans la troupe cet unicfue qui lui était destiné, son amour est demeuré longtemps suspendu tout prêt à tomber sur quelque autre. »
Qu'il nous soit permis de nous appesantir un instant sur cette phrase : car en étudiant attentivement le manuscrit, on s'aperçoit qu'il en a coûté beaucoup à Bossuet pour ne pas reproduire sa première pensée qu'il caresse avec une prédilection marquée. On le voit lutter longtemps avec lui-même : on assiste pour ainsi dire à ce combat intérieur. Regardez : il écrit tout d'abord mil (sic), mais l'exagération lui paraissant trop forte, il s'arrête au milieu du mot, parait réfléchir un instant, puis il l'efface avant l'apparition de la dernière syllabe. Mais toujours sous cette première inspiration qui le domine il fait un retour sur luimême ; hélas ! le sacrifice est pour le moment au-dessus de ses forces et la même plume qui avait effacé à regret cette moitié de mot mil étale pompeusement sur le papier le mot mille en son entier. Et Bossuet poursuit le cours de son travail. Cependant un je ne sais quoi le harcelle sans cesse et le tourmente sans trêve et sans merci ; une voix intérieure lui reproche l'exagération de ce chiffre et l'oblige à revenir sur ses pas : il son^e, il nésite, néanmoins il rature mille, mais à contre-cœur, parce que son antithèse est détruite : le triomphe du cœur toujours virginal de l'épouse du Christ en regard de cetautre cœur souillé qui en présence d'une troupe d'amants se donne à mille^ c'e^-à-dire au premier vcna. Que va-t-il faire maintenant pour remplacer cette expression sans trop s'écarter de ce parallèle qu'il affectionne avec amour? — Une transaction' s'établit entre la pensée çui lui est chère et sa conscience qui lui rappelle le respect qu'il doit au mariage, il consent alors à substituer au mot mille 1 expression plusieurs et aussitôt il trace la première syllabe p/t^... puis il s'arrête encore. Il comprend que tout en la faisant descendre de quelque degré, l'exagération n'existe pas moins et dépasse les limites de la réserve que commande dans une chaire le respect de la parole de Dieu, surtout s'il laisse subsister ce mot troupe qui parait refléter un sentiment qui ne découle pas de la bienveillance. Le voyez- vous ? Il se recueille de nouveau, son vaste front reste pensif, puis iont à coup prenant une résolution virile, il sacrifie enfin l'idée qu'il caresse à la vérité qui réclame ses droits et il arrête définitivement son choix sur les expressions quelque autre. Son amour-propre d'auteur en souffrira peut-être, mais sa conscience de prêtre a triomphe.
30 Surprenons maintenant Bossuet dans un de ces moments d'exaltation qui le font descendre dans la trivialité.
Bossuet, dans un sermon de vêture pour le Jour des Rois (1) nous représente
(1) Faisant partie de notre collection d'Autographes.
Note. — Relativement à l'écriture de Bossuet ou plutôt aux diverses manières de disposer ses lignes sur le papier, ses éditeurs reconnaissent trois époques différentes. Dans la première « ses coups d'essai » de 1652 à 1659 il écrit sans la moindre marge. Dans la seconde « la grande époque » de 1659 à 1669 il laisse de grandes marges. Dans la troisième, de 1682 à 1703 « sa plume semble plus timide encore. » Il s'occupait de l'éducation du Dauphin de 1669 à 1682.
On voit par les trois fac-similé partiels (ci-joints) que les lignes vont d'un bord à l'autre du papier, ce qui semblerait indiquer forcément que ce sont des sermons de la première époque ou < ses coups d'essai » puisqu'il n'existe point de marge depuis le haut jusqu'en bas. Et cependant Lâchât (un de ses meilleurs éditeurs) t. XI, p. 486, place le sermon pour les Rois < vers 1664 » ce qui est impossible puisque le sermon pour le Jugement dernier est daté par Bossuet lui-même de 1665 et il est écrit avec de grandes marges.
n en est de même pour le sermon de VExaltalion de la Sainte Croiœ ; les lignes vont d'un bord â l'autre du papier. Ce sermon doit donc être également rangé parmi les sermons de la première époque ou « ses coups d'essai ». Mais Lâchât et ses autres éditeurs le donnent < vers 1668 » et Lâchât ajoute : « Il appartient manifestement à la ^ande époque », tandis que manifestement il appartiendrait à la première diaprés la classification des trois périodes indiquées par ses éditeurs eux-mêmes.
Ces faits viennent corroborer ce que nous disions dans notre Elude p. X « Il reste beaucoup i glaner en étudiant les manuscrits de Bossuet. Quant aux dates données à ses sermons, aui nous assure qu'elles sont exactes, etc.. ? » Voilà déjà, pour trois sermons qui sont entre nos mains, les preuves évidentes de trois erreurs manifestes. Aussi, en nous joignant à l'un de nos prélats les plus éminents, et qui nous faisait Thon
ï ? _^ '_ I .....J-. «_.... _>_>..«.._. 1 iJÎA! _•»• 5
neur de nous exprimer sa pensée, appelons-nous de tous nos vœux une bonne édition critique des sermons de Bossuet.
' Le pionnier a signalé un gisement aurifère que sa pioche a mis au jour : à l'ingénieur maintenant à dresser les plans d'une intelligente exploitation en présence a'une mine des plus riches et des plus fécondes.
J.-C. comme adorant à tel point la jeune vierge qui se consacre à ses autels et qui le prend pour époux, que sa jalousie contre un rivai qui n'est ^utre que Satan , lui inspire les violentes imprécations qui se trouvent danstoutes les éditions du célèbre orateur. Mais tout à coup il s'arrête, mille idées se croisent, s'entrechoquent, se présentent en foule à son imagination surexcitée. Il commenceunfi phrase, mais le premier mot n'est pas plutôt tracé que sa plume le rejette; il en écrit un second qui subit le même sort ; un troisième se présente, sa plume le rature encore. Sa tête s'échauffe, son imagination s'exalte, et au milieu de ce tourbillon désordonné qui bouleverse ses esprits, sa plume reste inerte, stérile; enfin un brusque mouvement la rappelle à la vie, et ces deux mots « Oh, misera. » apparaissent sur le papier, mais il a déjà barré le second avant qu'il n'ait eu le temps de se développer tout entier. Cette bouillante imagination dont il n'est plus le maître se fourvoie en ce moment dans les lieux communs et rappelle à sa mémoire cette pensée mondaine qui, sous des expressions fades et langoureuses, se faufile de la loge au boudoir et proclame la puissance de ce premier amour qui a régné dans le cœur d'un mortel, cet amour insensé qui domine tout et qui oblige le malheureux courbé sous son joug à s'agenouiller aux pieds d'une maîtresse délaissée et tombée dans la fange, et lui avouant son indigne et coupable faiblesse : c Je ne puis, dit-iK oublier mon premier amour et je reviens à toi » Et Bossuet nous représentant J.-C. poussé par l'amour et la jalousie, le grand Bossuet écrit de sa propre main cette phrase qu'il place dans la bouche du Fils de Dieu : c Je ne puis oublier mon premier amour, reviens à moi, prostituée, et je te re.... » Mais avant même que le dernier mot ait pu s'étaler tout entier au grand jour, un éclair de raison a brillé dans le cerveau de l'illustre écrivain, et un vigoureux coup de plume a fait expier à cette phrase triviale l'audace et tout à la fois l'adresse d'avoir pu se glisser dans sa pensée et jusque sous sa plume
grande ombre de Bossuet, pardonne ces indiscrétions en faveur des sentiments qui nous animent 1 Et si au nom d'une cause deux fois sainte nous avons pris la liberté de soulever un coin do ton manteau, non point pour signaler une tâche même légère, mais pour laisser entrevoir le simulacre d une imperfection éphémère, rien, rien au monde ne peut ébranler et n'ébranlera jamais le culte réfléchi, la vénération profonde que tout homme d'étude a voués à l'illustre et glorieuse mémoire du plus grand génie de l'Eglise catholique.
Bt en ce moment quel serait donc celui d'entre vous, jeunes gens, qui, semblable à l'illustre voyageur sur le chemin de Damas, ne se verrait pas subitement éclairé par les exemples si frappants que nous venons de signalera voti-e attention ? Quel est celui qui oserait encore se confier en son premier travail quand il â été témoin de telles fautes émanées du premier jet de plume d'un Bossuet ?
En résumé t quel fructueux exercice » que l'étude d'un tel manuscrit? Quelle saisissante leçon de Rhétorique et de style nous donne un tel maître ! De quelle utilité n'est donc pas pour nous tous la vue de ce précieux document ! Sous la plume de Bossuet on entrevoit, s'il est permis de s'exprimer de la sorte, des mots et des mots entassés pêle-mêle dans un creuset d'un nouveau genre ; on les voit s'aligner ensuite avec timidité quand tout-à-coup quelques-uns d'entre eux sont raturés brusquement ou repoussés hors de leur rang pour être casés ailleurs ; puis ils reparaissent à nos regards sous laforme d'une phrase encore indécise, mais qui grandit peu à peu, se développe tantôt avec vigueur, tantôt avec hésitation et s épanouit enfin en une période sonore et triomphante à travers tant de coups de plumes qui paraissaient la décimer sans cesse.
Oui, jeunes gens, raturez, raturez sans cesse : la lecture attentive du lendemain nous présente sous un jour tout nouveau les pages que nous avons tracées la veille : et telle phrase, objet de~^t&tre admiration hier, qui nous laisse froid aujourd'hui, sera peut-être sacrifiée demain. Raturez, raturez toigours.
Moulins. — Imp. Desrosiers. Bt. Attoiain». suucadrftfur
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L^IN VRAISEMBLANCE
DU RÈeNE COIIUli ET SIIULTARÉ DE LOUIS III ET CARLOIAR (879)
; Brochure in^ctavo. — Prix 1 franc franco,
] Loois m et Garloman ont-ils régné ensemble, ooi ou non ? Oui, ont dit jusqu'à ce jour tous les histoiens. — Non, répond M. Choussy, et la lutte engagée sur ce terrain s'est terminée par une victoire omplôte en faveur de M. Choussy. • 11 est difficile de ne pas se laisser aller à l'opinion de M. Gboussy, >rroborée par tant de citalions puissantes (l'Investigateur), Toutefois^ avant de s'incliner, il serait à DU h ai ter que les princes de la science historique, les Guizot, les Thierry, etc., prononçassent le jugekent en dernier ressort. * M. Choussy en appela donc aussitôt aux illustrations littéraires et historiques e notre pays ; voici les réponses sur la brochure :
■ Oixizot : t Je l'ai parcourue avec beaucoup d'intérêt; et vos conclusions m'ont paru très bien jppuyées... •
Ti. Martlxi: • ... Intéressante brochure, lue avec toute l'attention qu'elle mérite... J'incline beaucoup I me ranger ici sous votre drapeau... Il me semble douteux qu'on vous réfute... Vos arguments et certains les documents sur lesquels vous vous appuyez me paraissent avoir beaucoup de force... J'espère qu'une réimpression me donnera l'occasion, etc.. On voit en efifetpar son Histoire populaire qu il a partagé 'opinion de l'auteur : opinion adoptée également par la rédaction littéraire et historique du Grand Dieionnaire du XIX* siècle après une étude sérieuse et approfondie des documents et des arguments fournis lar M. Choussy.
AftiGixeiet : « ... Importante brochure... Votre opinion me parait tout à fait vraisemblable... Dans une
prochaine édition je profiterai de votre savante brochure... » i>e Baraxite : • ... Il m'a paru que vos recherches ne laissent aucun doute sur le fait que vous avez
ionstaté et rectifient une erreur.. » A , arnierry : « ... Sans doute vous heurtez de front une opinion accréditée parmi les historiens et qui
cassait pour incontestable ; mais je ne sais en vérité comment on répondrait aux textes positifs que vous
:iiez et aux conséquences parfaitement légitimes que vous en avez su déduire... Excellente dissertation
m j'ai trouvé à la fois grand plaisir et grand profit... » Par suite de deux rapports favorables présentés par le Comité des travaux historiques et par la corn-
nission des souscriptions, M. le ministre de l'instruction publique, dans le but de répandre cet ouvrage
ifin de rectifier une erreur accréditée jusqu'à ce jour, a souscrit, par arrêté du 9 novembre 1878, à deux
erits exemplaires pour être distribués aux Bibliothèques publiques.
DE L'HOPITAL HOSPICE DE GAYETTE
jusqu'à nos jours (mai 1832)
PAR J.-E. CHOUSSY
Maire de Rongères^ administrateur élu de V hôpital de Gayette.
l vol. in-f 2. — Prix 2 fr. 50 franco.
Apologie des sœurs de St- Vincent-de-Paul pour répondre à ce cri poussé en séance par un adminisrateur de Gayette : • J'ai horreur de tout ce qui porte la robe. » Avoir horreur des sœurs de St-Vincentie-Paul I Quelles expressions pour caractériser un.iel cri !
Aussi voyez par quelques extraits comme le livre de M. Choussy a été accueilli par l'épiscopat et par la presse religieuse et conservatrice :
«. Les gens de bien, dit l'Univers, sauront gré à M. Choussy d'avoir écrit l'histoire de Gayette : Ce livre vaut la peine d'être lu, car, à côté de l'éloquence avec laquelle M. Choussy combat, etc. »
• M. Choussy a voulu prolester et il le fait avec une remarquable énergie... (le Monde), • nombreuses recherches... pour une élude historique... pleine d'intérêt... ^
« M. Choussy, en quelques pases pleines d'érudition... Heureusement qu'à côté des proscripteurs, des iiommes généreux comme M. Choussy savent combattre courageusement pour la déiense des intérêts sacrés des malheureux • {Revue bibliogra]^hique universelle),
La Revue bibliographique et littéraire tient à peu près le même langage.
« La tourmente révolutionnaire gronde de nouveau et M. Choussy, maire de Rongères, s'est courageusement posé sur la brèche comme tenant de la noble cause des malades et des saintes filles qui les soignent. En érudit, dépouillant les archives du passé, il résume dans une excellente... puis il retrace avec émotion et d'une plume Vengeresse, les détails de la persécution présente • (Bibliographie catholique).
Nos lecteurs ne seront pas étonnés d'apprendre que M. Choussy a reçu d'un grand nomore de nos plus illustres prélats les plus chaleureuses félicttations.
PRÉCÉDÉ DU LATIN DÉ LA MESSE
# • Avec approbation de plusieurs prélats éminents, évêgues, archevêques, cardinaux
et de plusieurs têtes couronnées ; S. M. la reine Isabelle, S, M. le roi de Suéde, S, A. R. Madame la
comtesse de Chambord.
l vol in-f 2. ~ Prix 2 fr. SO franco.
^ Voici une idée neuve et un livre nouveau : idée et livre seront-ils favorablement accueillis? — Comment en douter quand leur apparition se présente sous de tels auspices ?
« C'est à coup sûr une heureuse idée ({u'a eue M. Choussy de mettre en vers les principales prières dt' TËglise et les principaux chants liturgiques et d'en composer ce qu'il appelle : un missel poétiaue L'œuvre était ardue... ce n'est point une petite difficulté que de s'attaquer, etc. » {Revue biblwgraphique).
Voici pour l'idée neuve et heureuse ; passons maintenant aux appréciations sur la poésie.
« On dit communément que les poètes ne doutent de rien ; il faut nien que ce soit, pour que nous a^on^ à signaler l'entreprise poétique qui a pour but de mettre en vers les prières liturgiques de la Sainte- Messe, etc.. Nous dirons que l'auteur a fait preuve d'un réel talent, etc... » {kevue littéraire de V Univers,)
La France nouvelle, d'accord avec la Revue de VUnivers, déclare que l'auteur, M. Choussy, fait preuve « d'un réel talent. «
Une autre revue n'est pas moins frappée de la t noblesse du but » que veut atteindre « le respectai)!^ auteur » que des difficultés inouïes que présente un tel travail... L'idée de l'utilité d'une traduction do la messe étant admise, il fallait bien que l'auteur tentât de le réaliser ; car, personne, croyons-nous, n'avait encore essayé ce tour de force... L'auteur mérite l'estime et la reconnaissance des lecteurs chrétiens...» (iievue biô/io^rap/^tgue ent(£êratr«).
« (Euvre littéraire de toute saveur. Livre de grande piété : tel est donc le Missel poétique. Qu'il aille recréer , qu'il aille édifier un grand nombre de lecteurs... • (L'Ami du clergé).
VUnivers, dans son supplément littéraire (juillet 1882), et à la suite d'un article des plus bienveillants
L'auteur a rendu avec élégance et précision le sens de ce latin qui parle à Dieu de nous. -
éloges. r » ir— .
personnellement que M. Choussy a été plus heureux pour son Missel poétique , nous nous couvrirons de témoignages plus hauts et plus autorisés, » et le journal cite un certain nombre de lettres de nos vénères prélats. Çl' 'Ami des livres).
• On ne peut qu'admirer avec quelle souplesse de talent et quelle justesse d'expression, l'auteur aborde • les sujets les plus difficiles... Nous citerons entre autres une Messe de mariage ou abondent les images et les expressions bibliques, où respire le souffle de tous les sentiments chrétiens. • (L'Union).
Nous trouvons également ce livre mentionné parmi ceux offerts à l'Académie de Clermont-Ferrand et le Bulletin historique ajoute que M. le président en a fait ressortir tout le mérite.
Nous ne citons aucune lettre de nos vénérés prélats car il faudrait les citer toutes et nous ne mentionnons même ici que les noms des prélats (nos seigneurs les évèques de Fréjus et de Toulon, de Montpellier, de St-Claude. de Poitiers, de St-Dié, de Carcassonne, d'Oran, de Versailles, de Rhodez, de Ghâlons, de Nevers, de Périgueux, de Perpignan, de Laval, de Coutances, d'Annecy, du Puy, d'Arras, rarcheveque do Bourges, le cardinal-archevêque de Bordeaux), qui ont adressé à M. Choussy lés félicitations les p "« vives et les appréciations les plus flatteuses, et ajioutons que la plupart des lettres se terminent par <eii«' phrase d'une bienveillance extrême : » Je bénis le Missel et son auteur. » xi
Le cardinal-archevêque de Bordeaux s'exprime même ainsi à la suite de la lettre la plus élogieuse qu'on puisse lire : « DE TOUT MON COEUR je bénis la poésie et le poète. >
Moulins. — Inip. Desrosiers, Et. Auclaire. successeur.
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